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Avant-Propos :


Mon père, Jacques, est le fils d'Eugène et d'Henriette. Un enfant né sur le tard en janvier 1923 alors que ses parents étaient âgés (43 et 38 ans)


Son frère aîné, Marcel, est né en mai 1914, soit au début de le Grande Guerre et sa sœur cadette Marie-Louise, dite « Loulette » en août 1918, vers la fin de celle-ci.


Des cousins, des cousines, tous ayant eu le bonheur de lire la correspondance de guerre d'Eugène avec Henriette. Beaucoup de documentation autour de l'époque mais peu d'informations sur le personnage sinon un courrier déniché par notre spécialiste Jean Clément, toujours à l'affût sur les traces de la famille ; et pas de n'importe qui ! En effet, Eugène a connu et côtoyé un ami de régiment, grand artiste durant la première moitié du 20ème siècle : Fernand Léger.


Ce dernier lui a taillé le portrait dans une caricature picturale et dans un courrier destiné à l'un de ses amis, Louis Poughon, avocat à Argentan, disponible sur les « cahiers du musée national d'art moderne ».


Quelle ne fut pas alors notre surprise de découvrir un autre homme que celui qui transparaît dans les lettres à sa femme, un autre que celui que nous avons connu ! Un joyeux luron bout-entrain qui amusait la compagnie partout où il passait dans les casernes, que ce soit lors de son service militaire et durant la guerre.


En fait, Fernand Léger et Eugène sont tous deux d'Argentan... Mêmes âges. Quoi de mieux pour être copain d'armée ! Fernand Léger sera affecté en tant que brancardier sur le front de l’Argonne où il réalise de nombreux dessins de guerre. Eugène ira lui aussi en Argonne.


Souvenir, souvenir...


Des centaines de lettres, des faits notés, une histoire, des photos, des cartes vieillies, quelques films muets aussi, en constituent la trame. Et des souvenirs de leurs petits enfants.


Il manque cependant toutes les lettres reçues par Eugène durant la guerre en Argonne et en Orient, ce qui oblige le lecteur à deviner par le biais des réponses conservées par Henriette, ce qu'elles pouvaient éventuellement contenir... Nous n'avons donc en majorité que celles écrites par Eugène.


C'est en posant un regard collectif que nous allons refaire connaissance avec nos grands-parents après plus de soixante ans d'absence...


Je n'avais pas encore dix ans lorsque mes parents m'ont confié par deux fois aux amis afin d'accompagner l'un après l'autre mes grands-parents. On cachait alors aux jeunes enfants la mort et le deuil.


Pépé est parti le 10 mai 1958 des suites d'un col du fémur fracturé après avoir chu dans sa baignoire et Mémé l'a suivi le 4 avril 1959, de chagrin et d'un AVC... Un couple très uni !


Un grand merci à Jean Clément qui est à l'origine de la production de cet ouvrage, de par sa sagacité de documentaliste archiviste généalogiste et qui a déclenché en moi le désir d'écrire sur nos proches ancêtres.


Je me suis permis de reprendre presque toutes ses annotations de bas de page, issues de ses propres recherches, car cet ouvrage est un peu le sien aussi ! Une continuité.


Tous les faits sont véridiques mais présentés selon la vision d'un enfant qui n'a que très peu connu ses grands-parents. Un espace temps entre ma naissance en 1950 et leur disparition. Soit une toute petite poignée d'années de conscience et de souvenirs visuels. Un papy à mon tour qui émet aussi des hypothèses sur les tranches effacées des souvenirs.


La totalité des lettres, transcrites intégralement, des cartes postales et d'autres documents concernant Eugène et Henriette sont édités dans trois tomes « Eugène Tavernier un poilu dans la guerre » chez BOD – Jean Clément.
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Édition BOD en trois tomes - Jean Clément








L'ouvrage, ici écrit, raconte donc l'histoire de mes grands-parents, tout en décrivant la personnalité des protagonistes. Je portais en effet en moi depuis la lecture des trois tomes de Jean la curiosité de les retrouver, mais plus certainement peut-être aussi de chercher à repérer s'ils n'ont pas déteint sur nos gènes comportementaux d'aujourd'hui... Je porte en effet le même poil que Pépé sur la pommette droite... mais il s'agit là d'une caractéristique physique. A qui de nous, ses descendants, aura aujourd'hui son nez ou ses oreilles ? Ou le visage de Mémé ?


Et encore merci à ma fille Caroline pour son attentive relecture...




Les ascendants Tavernier


La famille Le Tavernier est déjà présente à La Bellière début dix-huitième siècle. Maurice Le Tavernier et Françoise Le Frou ont donné naissance à une fille, Marie-Françoise ; et à un fils, François. Ce dernier se marie à Françoise His le 1er juillet 1760. François-Nicolas, Marie-Jacqueline et Alexandre-François, leurs enfants nés entre 1763 et 1768 ont dû connaître leur cousine Marie Tavernier. Une branche qui a déjà perdu son Le1, donc peut-être à un degré quelque peu éloigné. Il faudra encore une génération pour que notre branche ascendante perde définitivement son Le avec Maxence Tavernier...


Alexandre-François Le Tavernier et Marie-Julienne Brou donneront un fils à l'Empire en 1815, Maxence Tavernier. Ce dernier épouse Jeanne-Rosalie Foulboeuf en 1839 pour engendrer Toussaint mon arrière grand-père en 1842.


On naît à La Bellière et on s'y marie jusqu'à Toussaint qui quitte son hameau pour la village d'Almenèches.


La Bellière est le foyer d'origine des Tavernier.


Toussaint Tavernier arrive donc de la Bellière. Il a quitté l'exploitation agricole tenue par son père pour s'installer à Almenèches. On se souvient encore là-bas de la vieille affaire Tavernier2, une cousine Marie qui après avoir empoisonné son mari Jean Triboult de la Piétière avait fui à Vaugirard. Guillotinée à Alençon en 1802 avec son amant Marin Goupil...


Mais on préfère ne pas en parler de cette histoire-là... Une honte qui perdure malgré le temps passé. Alors le plus souvent possible quand l'évocation du crime vient en discussion, on dit plutôt la femme Triboult afin d'en effacer la tâche. Et avec le temps, on finira bien par ne retenir que ce patronyme dont on perd petit à petit la trace3... Au moins, à Almenèches on a plus vite oublié.


Entré en apprentissage du métier de la boucherie, très vite il désire tenir sa propre boutique à Almenèches.


Quelques terres en pâturage pour les animaux à élever et une boutique. En circuit court ! Du pré à la cuisine, la viande est professionnellement préparée par Toussaint qui vient de se marier avec Virginie Piquet. Nous sommes en 1868. Il avait vingt-trois ans et elle en avait dix-sept ! Les familles s'entendent bien entre elles et se fréquentent depuis longtemps déjà, ainsi, le mariage ne fait que souder leur amitié. Une amitié qui durera4 !


Le second Empire n'en a plus pour bien longtemps, les tensions montent avec la Prusse, et se terminera à Sedan en 1871. Bien qu'assouplie en 18715 avec la création de beaucoup de journaux sous la Commune, la liberté de la presse ne sera légiférée qu'en juillet 1881. Aussi les répercutions des événements ont encore du mal à venir de Paris malgré la récente ligne du chemin de fer de Paris vers Argentan6. Le télégraphe7 porte les nouvelles mais on privilégie surtout les affaires militaires. Puis cela touche peut-être Alençon, Séez ou Argentan, mais pas les paysans et petits artisans de la campagne profonde pour qui l'agitation urbaine dépasse leur entendement. Ils s'y sentent plus à l'abri... Les troupes ennemis arriveront tout de même dans l'Orne mais elles s'installeront dans les bourgs stratégiques où passe le train et où sont installés les postes de télégraphie filaire.


Malheureusement le peuple ouvrier trinque et gronde, car malgré l'abrogation de la loi qui donnait jusqu'alors raison au patron, quoi qu'il advienne, lorsqu'un conflit éclatait dans une entreprise, les conditions de vie n'évoluent guère. Même si l'on voit se créer des caisses de solidarité par-ci par-là et une forme de paternalisme en lieu et place du patronage8... La mécanisation met à mal les emplois et les conditions de travail. Si bien que la Commune commence à s'organiser sur Paris, sans encore en porter le nom. La guerre va bientôt éclater dans deux ans, suite à la « dépêche d'Ems »9... Nous y perdrons l'Alsace-Lorraine10, source du conflit revanchard pour la France qui cherchera à tout prix à retrouver ce riche bassin minier lors de la Grande Guerre.


Cependant, à Almenèches, comme partout dans les campagnes de petite province, la vie continue ainsi qu'avant. Un commerce alimentaire local fondé sur l'agriculture et l'élevage.
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Boucherie de Toussaint Tavernier au 21ème siècle








Virginie tient boutique derrière son comptoir en bois, à côté des pièces de viandes pendant sur des esses, des allonges ou des crochets de fer. On y vend du bœuf pour les bourgeois, du porc, du mouton11 et de la volaille pour les autres. Toussaint, derrière son étal fait d'un large billot de charme massif où trônent dans la coutelière une batterie de feuilles12, de couperets, de hachoirs, de couteaux courts pour fouiller autour des articulations et longs pour couper de larges tranches de muscle, de scies et d'aiguisoirs, s'affaire auprès d'elle qui gonfle de son ventre fertile.


Il se tient fièrement habillé d'un large tablier blanc accroché à l'épaule droite, tenu à la ceinture par un cordon de toile de lin, et taille à la découpe une pièce d'un bœuf qu'il a abattu d'un vigoureux coup de merlin, dans la nuit afin de se préserver des mouches. Ils se réunissaient ainsi chaque semaine à deux ou trois bouchers de la contrée, près du Don, pour abattre une belle bête et l'équarrir grossièrement afin de la partager entre eux. Il y avait bien un atelier d'abattage à Argentan, du moins des « tueux et des saingneux d'cohons », mais comme il élevait ses bêtes, il connaissait bien la viande à venir et préférait éviter les intermédiaires pour être certain de la fraîcheur de celle-ci. Parfois aussi on l’appelait dans les fermes pour saigner deux cochons par famille, pour l'année à venir, et le découper à façon afin que les femmes s'en emparent à préparer le boudin et le salage ou le fumage. On ne jetait rien dans le cochon, les dernières graisses servant à fabriquer le savon !


Un apprenti13 âgé d'à peine douze ans arrivait dès quatre ou cinq heures du matin, jusqu'à parfois rester certains soirs à bien dix heures afin de terminer une longue journée d'intense activité bouchère ; il grattait les fraises de veau et les lavait et relavait après avoir été ébouillantées à plusieurs reprises. Toujours affairé comme arpète, c'est à lui que revenait les tâches de nettoyage du carrelage de la boutique à l'eau de Javel étendue et d'épandage de sciure afin qu'il apprenne les notions élémentaires d’hygiène. Il n'existait pas encore alors de réfrigérateur pour le commerce...


Un dur métier dans les campagnes où l'on mangeait peu de viande noble pour préférer le cochon ou la volaille élevés chez soi et beaucoup moins chers.


Certains villages perpétuaient une fête annuelle processionnelle du bœuf, mi profane, mi religieuse, où chacun pouvait honorer la bête sur pied avant qu'elle soit sacrifiée pour être consommée. Une sorte de vente promotionnelle14 de la viande noble...
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Virginie Piquet épouse Tavernier Toussaint et son fils Eugène mon grand-père








Célestine pointe le bout de son nez en 1869. Et il faudra attendre plus de onze ans pour qu'Eugène le fasse à son tour en 1880. Puis encore cinq ans pour Alice en 1885. A trente-huit ans en 1886 Virginie perd son bébé de deux semaines seulement. Il s'appelait Albert..


Seul Eugène perpétuera donc le nom !


La sœur aînée joue à la maman avec son frère et sa sœur car elle est déjà bien grande ; et c'est tout naturellement qu'Eugène se lie préférentiellement dans ses jeux et ses confidences avec la petite dernière. Une complicité qui durera dans le temps15.


On vit bien dans la famille mi artisan boucher, mi agriculteur éleveur. Une famille rurale aisée sauf durant la guerre de 70 car la disette sévissait alors que les canons grondaient dans les faubourgs de Paris... On n'arrivait pas à alimenter16 les parisiens alors que les paysans s'en sortaient tant bien que mal entre eux dans le dos de l'ennemi qui cependant se servait largement.


Eugène fréquente l'école laïque obligatoire17 depuis ses six ans. Célestine y ait été admise en primaire en son temps car l'enseignement est aussi ouvert aux filles depuis 1867 dans les communes de plus de 500 habitants.


Il entre au collège18 et ne reprendra pas la succession de la boucherie car le travail et le commerce de la viande ne l'intéresse pas. Toussaint le dirige alors vers l'étude du métier de métreur.


Puis viennent les mariages. Tout d'abord Célestine en 1889 avec Alexandre Deshais. Eugène et Alice encore enfants tiennent fièrement la traîne de la mariée. Ils vivent à Argentan et le foyer s'agrandit de deux enfants : Maurice19 et Marie-Louise qui décédera à 26 ans des suites de la tuberculose, malgré un séjour dans le midi de la France puis en Suisse...


Au tour d'Alice en 1906 d'entrer en noces pour ses vingt et un ans, qui épouse Georges Berthou. Ils s'installent au Mans où naîtra Raymonde en 1913. Eugène restera très proche de sa sœur Alice !





1 Beaucoup de noms perdent leur particule « Le » ou « De » sous la révolution pour les retrouver parfois lors de la Restauration. Cependant, celles-ci ne sont spécifiquement pas signe de noblesse. Et cela se produit aussi à d'autres époques, ce qui peut être le cas de Marie notre cousine comme ce le fut ensuite à partir de Maxence.


2 Lire « Marie Tavernier Guillotinée en 1802 » Daniel Tavernier éd. BOD


3 L'affaire « Lafarge » en 1840 sera beaucoup plus retentissante avec son volet politique ! L'arsenic a généré bien des veuves : arme de crime préférée des femmes...


4 Le frère de Virginie, Louis Piquet sera le parrain d'Eugène.


5 L'historien Quentin Deluermoz écrit : « La liberté de la presse, mise en place dès septembre 1870, est encouragée par la Commune, puis largement limitée fin avril : les titres les plus anticommunards sont alors interdits »


6 La ligne passe alors à 2 km au sud-ouest d'Almenèches. Mais les troupes ennemis vont plutôt investir Argentan, Alençon et Séez.


7 Voir : https://ara61.r-e-f.org/SITE/Docs/La%20t%C3%A9l%C3%A9graphie%20dans%20l'Orne%201870.pdf


8 Lire : https://autogestion.asso.fr/du-patronage-au-paternalisme-%E2%80%93-g-noiriel/


9 Il s'agit d'une falsification par Bismarck de la signification d'une dépêche en tronquant les faits pour ne garder que ce qui pourrait passer pour insultant dans sa présentation isolée. La dépêche falsifiée fut distribuée dans les rues de Berlin avec les effets escomptés de déclenchement de la guerre de 70.


10 On parle aussi de l'Alsace-Meuse. Qui tombe sous le joug de l'empire allemand nouvellement constitué. Cette région réintégrera la France en 1919 mais conservera, jusqu'à aujourd'hui encore, des exceptions législatives, comme celle de la séparation des Églises et de l’État à laquelle elle n'est pas entièrement soumise. Système concordataire encore en vigueur et confirmé par le « Conseil Constitutionnel » en 2013.


11 Mouton et chèvre, très recommandé pour les enfants. J'ai le souvenir d'avoir souvent mangé de la cervelle d'agneau aux câpres et au beurre, mijotée par ma grand-mère maternelle.


12 Feuille : sorte de hachoir, gros couteau à large lame servant à trancher les carcasses et à aplatir les viandes.


13 Voir : http://www.histoire-en-questions.fr/dossier-histoire/metiers/metiers-foires-marches-boucher.html


14 Il s'agit d'une fête antique et païenne qui précède le Carême. La viande rouge est faussement réputée pour ses vertus énergétiques, elle fut ainsi surconsommée quotidiennement au XXème siècle dans les milieux de travail de force, et serait à l'origine de beaucoup de cancers du colon...


15 Curieusement, dans ses lettres, Eugène parle plus souvent de Célestine que d'Alice.


16 Le menu était alors composé de chien, de chat, de rat et pour les plus fortunés des animaux du zoo de Vincennes.


17 Loi du 28 mars 1882 Jules Ferry. L'école peut être communale ou libre. L'enseignement peut aussi être dispensé par la famille ou un précepteur.


18 Probablement à Argentan. Puis le lycée ? pour devenir métreur.


19 Ou parfois écrit Morice dans les courriers.




Du côté des Dubourg-Bridoux


Il faut remonter loin dans la généalogie, début 17ème siècle pour connaître d'où vient Henriette Bridoux, l'épouse d'Eugène, mon grand-père.


La généalogie indique une première trace avec Antoine Jean dont on ne connaît qu'une chose : il épouse Marguerite Brunette. Quand sont-ils nés ? Où et quand le mariage ? Quand sont-ils décédés ? Nous n'en saurons rien...


Cependant, c'est par les actes de naissance de leurs enfants qu'on les connaît.


Joseph Jean serait né le 30 juin 1667 et il épouse Catherine Boyer dont naîtra cinq enfants. Mort en 1712.


Jean Jean est le cadet et il épouse Marguerite Magaud. Deux enfants naîtront de leur union.


Enfin César Jean qui aura trois enfants avec Isabeau Feraud.


En troisième génération Pierre Jean, né en 1705, est dit Dubourg20. Il engendrera six enfants avec Marie-Charlotte Bouthonnet.


On ne connaît pas formellement pour quelle raison ensuite la lignée Jean s'éteint de 1696 à 1719. Surtout en 1719 ! Des enfants de un à dix ans seulement et leurs parents. On peut cependant facilement, et sans trop se tromper, en déduire les circonstances. On sait en effet que la variole et la dysenterie ont occasionné des ravages durant cette période d'étés caniculaires. Au regard de ces circonstances dramatiques, il est probable que le famille ait été presque totalement décimée de maladie !


Ensuite le nom de Jean s'effaça pour ne retenir que Dubourg.


Mais on mourrait jeune aussi, sauf l'aîné et l’antépénultième enfants. Seul Louis-Antoine Dubourg se marie, avec Florentine Montmignon qui lui donnera dix enfants. Trois filles et sept garçons. Et le nom qui a failli s'éteindre reprend vigueur ! Nous sommes dans la deuxième moitié du 18ème siècle.


Mais deux fils seulement perpétueront le nom...


Nous retrouvons quelques générations plus tard les Dubourg à Acy-en-Multie, à 30 km à l'ouest de Château-Thierry. Et la famille Alnet par alliance qui plus tard s'associera professionnellement avec Eugène.


Marie-Louise Dubourg, mon arrière-grand-mère naîtra, le 27 août 1847, de Charles-Maurice Dubourg et de Fanny Sené, mariés le 29 octobre 1843. Elle aura eu une sœur et trois frères. Elle épousera Alexis Bridoux.
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Marie-Louise Dubourg épouse Bridoux








Marie-Louise Dubourg-Bridoux est la mère d'Henriette qui en fait se prénomme Jeanne-Henriette, née le 9 décembre 1885. Ma grand-mère qui décédera en 1959.
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Henriette Bridoux épouse Tavernier Eugène, ma grand-mère








La généalogie par filiation paternelle d'Henriette remonte à 1801 avec François-Alexis Bridoux qui en noce de Marie-Véronique Charpentier en 1825 aura quatre garçons et une fille.


Le père d'Henriette se prénomme Alexis-Marcelle, né le 26 novembre 1839 à Dhuizel.


Sa sœur aînée Louise-Nathalie épousera Paul-Auguste-Charles Dubourg. Ils s'établiront à Château-Thierry et auront deux enfants, Louis-Charles-Marcel qui ne vivra qu'à peine deux ans et Charles-Marcel-Louis. Louise devient veuve en 1909...


Et sa sœur Charlotte21 épousera Georges Alnet.


On connaît moins le parcours de notre grand-mère car les réunions de famille avaient plutôt lieu du côté Dubourg, du moins pour le peu de souvenirs qui me restent...


Henriette Bridoux épouse Eugène Tavernier les 18 et 19 juin 1913 à Château-Thierry. Naîtront Marcel en 1914, Marie-Louise en 1918, puis mon père Jacques en 1923.


Onze petits-enfants viendront, mais ceci est une autre histoire...





20 Certainement parce qu'il habitait le bourg. Donc du bourg. De plus, sous la royauté, le fait d'accoler le Du au Bourg donne un petit air de noblesse, sinon bourgeois. Une manière d'asseoir un statut social.


21 Charlotte est née quatre ans après une autre sœur prénommée Charlotte, décédée à un an... Il était courant de reprendre le prénom d'un enfant mort en bas âge, ce qui ne se fait plus aujourd'hui.




Eugène et ses amis
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Page 3 du livret militaire
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Service militaire 1901-1904








Eugène part effectuer son service militaire qui durera trois ans. La classe 1900 de la division d'Argentan est appelée sous les drapeaux. Il y entre au 1er régiment de Génie à Versailles. Très vite il se dirige dans la musique où il restera durant tout son service actif. C'est ainsi qu'il fait la connaissance de Roger Godineau et de Fernand Léger.


Voici son portrait anthropométrique inscrit sur son livret militaire : « Cheveux et sourcils bruns, yeux bruns, front large, nez aquilin, bouche moyenne, menton rond, visage ovale, taille 1,80 mètre. »


Roger Godineau dit « Godi », « Goneau » ou encore « Godasse » est l'ami d'Eugène, un frère en quelque sorte, frère d'arme durant son service militaire de 1901 à 1904, puis un associé après la Grande Guerre dans une entreprise de travaux publics à Château-Thierry où habite la famille d'Henriette : les Dubourg.
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Eugène Tavernier et Roger Godineau dit « Godi », « Godasse » ou « Goneau »








Il rendra souvent visite à Henriette à Paris lors de ses permissions durant la Grande Guerre, demandant des nouvelles de la famille, et joue avec Marcel comme un père22 de substitution ou plutôt comme un parrain, ainsi qu'il le sera de Marie-Louise en 1918. Peu prolixe, contrairement à Eugène, ses lettres pour Salonique restent rares mais cela n'entame pas leur amitié, au point d'entrer en affaires tous deux après l'armistice. Ils achèteront en effet un local à Château-Thierry et participeront à la reconstruction de la ville qui fut copieusement bombardée et blessée dans ses murs.


Puis on perd sa trace peu de temps après, Marie-Louise, sa filleule, ne se souvenant plus de lui... Que s’est-il passé entre Eugène et Godi ? Une brouille entre associés ou entre amis ?


Lorsqu'il se marie après la Grande Guerre, sa femme n'est guère appréciée, au point qu'on dit d'elle qu'elle fait plutôt « oie blanche », c'est à dire une jeune fille de bonne éducation mais qui n'en n'a pas profité tant elle paraît niaise, candide sinon pudibonde... Sa présence ou son comportement sont-ils à l'origine de cette séparation ?


Pourtant quelle amitié, au regard de ses divers surnoms, comme en témoigne ce courrier écrit destiné à Henriette, l'épouse d'Eugène, qui vient d'accoucher de Marie-Louise23 :
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Belle écriture de Godineau








« Cellestas [ ?] le 14 septembre 1918


Madame Tavernier,


Déjà vous savez mon passage à Paris et ma présence chez ma mère avec une permission de dix jours. J’étais en effet rue Titon dimanche au moment où Eugène vous annonçait la nouvelle.


Mais j’y étais depuis la veille et par conséquent déjà au courant de toute l’histoire de la toute petite Marie-Louise. Heureuse maman ! Croyez-vous que c’est une chance ? Une petite sœur toute mignonne et timide, après les exploits du bruyant cavalier Loulou ! Voilà au moins un événement qui peut compter. À nous les poupées ! À la remise les dadas ! !


Et si ma situation d’inutile célibataire ne me permet pas de vous féliciter, elle ne m’empêche pas je suppose de vous savoir heureuse et de voir votre petite famille s’agrandir aussi « méthodiquement ». (Malgré moi j’emploie des termes de vieux militaire et pourtant si vous saviez comme je le suis de moins en moins !).


Samedi soir j’ai couché rue Titon24. Comme deux vieux poilus habitués à la dure et surtout pour ne rien déranger du bouleversement du premier, avec l’ami Eugène nous avons établi notre campement au rez-de-chaussée. C’était beaucoup mieux paraît-il. Deux bons lits dans lesquels nous pouvions causer tranquillement, caressés par le courant d’air de toutes les portes ouvertes, séparés par une grande table de nuit —assez copieusement encombrée—la cave à deux pas ; bref Eugène en homme d’intérieur accompli n’avait rien oublié. Pas même le bain qu’il me fit chauffer le lendemain dès les premières heures du jour, sans oublier davantage—voyez comme il pense à tout—le petit bateau en bois et le toutou de caoutchouc avec lesquels je devais faire joujou pendant son absence. Car il fit aussi les courses, le bain ouvre l’appétit et la petite Marie-Louise n’a rien à envier à Loulou—elle est arrosée ! !


Le soir, même campement, même programme, même désordre aussi. Si vous saviez comme on est mieux quand tout est bouleversé de fond en comble ! On ne craint plus de salir au moins et pas davantage de se tromper pour remettre un objet en place. Mais quel travail vous aurez à faire en rentrant. Heureusement que vous ne serez plus tourmentée par la grosse « Bertha25 ». Car maintenant il faut espérer ne plus jamais l’entendre. Les opérations n’ont jamais si bien marché.


J’ai aperçu Château-Thierry ces jours derniers, mais de la ligne les maisons ne paraissent pas trop endommagées. Et pourtant votre pauvre pavillon a bien souffert, m’a dit Eugène. Madame Dubourg doit y aller demain dimanche. Que va-t-elle y retrouver ? C’est évidemment bien désolant.


Je compte rentrer jeudi à Paris et vendredi au front. Où vais-je retrouver mes camarades ? Dans l’enfer encore ! Nous n’avons cependant pas été trop desservis depuis le 15 juillet.


Dites bien des choses à Mme Dubourg. Embrassez les trois petits pour moi et croyez Madame Tavernier à ma bonne amitié.


Roger Godineau »


Ils ont fait la fête comme des vieux garçons célibataires, deux vrais et grands amis, en se servant dans la cave de quoi arroser la venue de Marie-Louise en 1918.


Godineau perd son frère durant la guerre.


Fernand Léger26 fait partie de ses camarades d'armée et qu'il connaît peut-être depuis l'enfance ou ses études car, avant de devenir un grand peintre, Fernand voulait devenir architecte. Ils ont probablement dû suivre le même cursus à Argentan, d'où il est originaire, du fait qu'Eugène était destiné à devenir métreur. On le retrouvera une autre fois dans son parcours lorsqu'ils seront tous deux mobilisés pour la guerre. Une carte postale en tout début du conflit, cosignée par d'autres soldats de sa connaissance, avec qui il a dû effectuer son service militaire. Ensuite, le lien n'apparaît plus... Chacun sa route !


Il croqua Eugène de deux manières, preuves de leur grande proximité, mais pas tant qu'avec Godi.


Tout d'abord une esquisse et un portrait en pied.
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Photo des originaux, datant de la période 1901-1904








On n'en sait pas plus sur leurs relations en 14/18 sinon cette carte postale de l’Argonne coécrite et cosignée avec un autre camarade, Martin, qui a pris du galon en portant ceux de sergent-major. Un copain, Guillout, a été fait prisonnier, et Leblanc est resté embusqué sur l'arrière alors qu'Eugène est encore caserné à Versailles.


Puis un courrier où Eugène parle de la mère Léger à Argentan.


C'est le deuxième portrait qui nous en apprend plus sur la vie d'Eugène en caserne où il nous est dépeint de manière épistolaire par le biais d'un courrier de Fernand Léger à son ami Louis Poughon le 21 août 1914, écrit du camp de Satory. Un autre ami commun d'Argentan !


Soit dit en passant, Fernand Léger se vante de dormir parfois lorsqu'il est de garde sur des sacs de mélinite27 dans les docks. Jean Jaurès vient d'être assassiné...


Que dit ce courrier issu des « Cahiers du Musée National d'Art Moderne » ? En voici l'extrait lié à Eugène.


« … La vie ici serait vraiment peu drôle sans un personnage que tu connais aussi bien que moi, que j'ai découvert à peine arrivé car il est le plus grand de la compagnie. Il a le plus grand bagout. Il est déjà célèbre : c'est lui le seul possible dans des circonstances comme celles-ci. Tu devines ? Tavernier. Des gars comme cela, mon cher, je plains les compagnies qui n'en ont pas. C'est Gaudissart28 perfectionné qui a réplique à tout, qui sait faire tout. Ses mots sont intarissables. On lui demande qu'est-ce qu'il faisait à la musique et il te répond qu'il « soufflait dans la bannière pour faire les plis ». Nous sommes une dizaine revenant de corvée et Tavernier le dernier ne marche pas au pas. Il répond froidement au sous-off. Qui lui en fait la remarque « qu'en queue on n'entend pas la musique ». Je t'en remplirais des pages de toutes ses inventions. Je ne le quitte pas d'une ligne. J'en suis malade. Nous prenons souvent la garde ensemble car c'est la seule distraction dans cette vie stupide de caserne. C'est lui le cuisinier et c'est toujours nous qui avons le meilleur boulot. Quand les autres n'ont pas de bois il en a déjà trouvé une botte. Il engueule tout le monde et tout le monde rigole.


Tavernier est digne du livre d'or de la C.4/26. Il tue la neurasthénie, on ne lui résiste pas, on ne se doute pas du remontant que ces natures-là opèrent autour d'eux. Il en est inconscient, mais j'observe l'effet produit par son arrivée par exemple le matin au lever c'est là où le cafard travaille un peu tout le monde. Tous les bonhommes vont à lui comme à la lumière, je n'exagère pas.C'est infiniment curieux à observer... »


Ce courrier porte une annotation de l'archiviste du musée avec pour prénom Ernest... Ce qui apparaît comme une grosse erreur de sa part, en transcrivant une écriture manuscrite qui aurait pu sembler ambiguë, car trop de faits concordent pour qu'il s'agisse bien d'Eugène et non d'un autre personnage. Ils se connaissaient en effet d'avant la guerre ; ils étaient natif du même département ; et les lieux, dates et affectations correspondent totalement. De plus, les portraits en la possession de la famille sont bien ceux d'Eugène exécutés par Fernand Léger. Enfin, une carte postale écrite de sa main fait parti de nos archives familiales. Enfin, nous n'avons trouvé aucune trace d'un Ernest Tavernier dans la recherche généalogique bien fournie de notre ascendance, ni par cousinage ni par homonyme.


Nous ne lui connaissions pas ce caractère bout-en-train ! Mais nous verrons dans les lettres que parfois il se révèle plein d'humour... Un homme normal qui cependant contient en lui une sorte de bonne humeur communicative.





22 Eugène est alors cantonné à Salonique et n'a pas de permission de retour en France jusqu'à son rapatriement pour soigner son paludisme.


23 Ce prénom de Marie-Louise lui a probablement été donné en l'honneur de Marie-Louise Dubourg-Bridoux, la mère d'Henriette disparue en 1912. En ce qui nous concerne, elle fut ma tante et nous l’appelions « Loulette », diminutif qu'elle a porté depuis toujours...


24 L'immeuble 17 rue Titon a fait place aujourd'hui à un petit parc jardin.


25 En fait, il s'agit d'un autre canon, plus lourd et à longue portée (environ 100 km), un modèle particulier « Pariser Kanonen » ou « Ferngeschütz ». Ce canon tirait des obus de 106 kg. Plusieurs modèles ont existé : d'un très lourd modèle, de 750 tonnes, sur voie ferrée, à un modèle d'une quarantaine de tonnes tracté. En fait celui qui bombarda Paris en 1918 était le « Pariser ».


26 4 février 1881- 17 août 1955 artiste peintre. Père du cubisme ?


27 Acide carbo-azotique ou acide picrique. Puissant explosif, il remplissait les obus durant la Grande Guerre.


28 Gaudissard est un personnage de Balzac dans la « Comédie Humaine ». Il s'agit d'une caricature de « moi je sais tout et j'ai tout vu », qui vend du vent, empli de fatuité au point d'être piégé dans son propre jeu par manque de circonspection et face à plus malin que lui. Il compare Eugène seulement au côté drôle de la caricature, en version intelligente du débrouillard efficace, donc un sympathique personnage à l'opposé de Gaudissard ! Un Gaudissard perfectionné.




1904 à 1913


Eugène accomplit après son service une période militaire dans son régiment de Versailles du 17 mai au 2 juin 1910.


Entre le service militaire et la guerre, Eugène et Godi sont montés à Paris. En affaire ? Eugène aurait pris des cours de droit et menait très certainement un belle vie de célibataire, ainsi que le laisse deviner une affiche pour un bal de l'école de médecine retrouvé dans ses papiers de jeune homme. S'y est-il rendu avec son ami Godi ?
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Affiche pour le bal des carabins de l'école de médecine








Il est fort probable qu'ils aient entretenu de bonnes relations amicales durant toute cette période, puisqu'il soutient ensuite Henriette pendant la Grande-Guerre.


On retrouve la trace d'Eugène en 1913 avec une lettre destinée à Henriette afin de la tenir au courant de l'avancement des démarches diverses pour leur mariage, auprès de l’Église, du Palais de justice et du notaire.


Il travaille alors dans un dépôt de plâtre et de matériaux pour le bâtiment, ouvert à la vente au détail. La maison Chevreuil reprise par Louis Piquet puis récemment29 par lui-même ainsi que l'atteste le tampon à encre rouge ajouté sous le cartouche en entête de l'entreprise : « E.Tavernier, Succr ».


Louis Piquet30... La branche de Virginie notre arrière-grand-mère depuis que Toussaint l'épousa en 1866. Le fils ou un frère ? Plutôt son frère... Les familles avaient alors continué à se fréquenter et c'est par relation de cousinage qu'Eugène devint patron de ce dépôt situé 17 rue Titon à Paris. C'est là qu'il installera Henriette et qu'ils vivront avec Marcel. Marie-Louise naîtra à Pau ; et Jacques, mon père, à Paris.


Comment Eugène a-t-il rencontré Henriette ? Les témoins n'ont pas eu le temps de nous le préciser...


Alors, essayons de comprendre au regard de l'époque.


Henriette est née en 1885. En 1913, elle est donc âgée de vingt-huit ans, ce qui est très tardif31, les jeunes femmes entrant plutôt en noces entre dix-huit et vingt-trois ans et le jeunes hommes plutôt entre vingt-cinq et trente ans selon les milieux sociaux.


Eugène est né en 1880. Il a donc trente-trois ans.


Ils sont donc tous deux d'un âge fort avancé, même pour aujourd'hui.


Henriette fut-elle en manque de demande en mariage du fait qu'elle est la troisième dans la fratrie féminine ? Une histoire de dot ? Sa sœur aînée a épousé un Dubourg, riche bourgeois ; et sa cadette un Alnet, une famille aisée. Reste-t-il assez de « richesse » chez les Bridoux pour trouver bonne alliance ?


Son père est décédé quinze ans plus tôt et sa mère est morte en décembre 1912. Elle est alors orpheline et sous tutelle de sa sœur aînée, Louise, elle-même veuve de Charles Dubourg depuis 1909.


Il faut la marier !


Eugène attendait-il d'être assis dans sa profession pour envisager un mariage ? N'oublions pas qu'il menait bonne vie de célibataire et tardait à se décider...


Il se pourrait qu'une marieuse fasse partie de l'adéquation maritale, comme cela se pratiquait en effet couramment dans ces années-là. Car aucun élément dans les documents à disposition ne mentionne une probabilité relationnelle entre Eugène vivant à Paris et le rattachement à une famille Champenoise que rien ne relie...


Deux familles que tout oppose aussi dans l'échelle sociale : des commerçants (boucher et entrepreneur de bâtiments) et une grande bourgeoisie de notables comptant le président de la Chambre des Commerces de Paris, des architectes et des médecins.... Mais Henriette n'était une Dubourg que par sa mère ! Elle ne peut donc vraiment prétendre à une alliance de ce rang ! L'espérait-elle avant d'être présentée à Eugène ?


Revenons à l'époque. On ne se mariait pas volontiers en mésalliance sociale, sauf forte dot ; et Henriette se situant en troisième position des filles Bridoux ne devait plus en disposer d'assez pour prétendre comme sa sœur aînée Louise. Orpheline et peu dotée... Mais accueillie à bras et à cœur ouverts au sein des Dubourg de par sa sœur Louise.


Ils se vouvoient ! Alors qu'ils vont se marier dans quelques semaines... Soit le 18 juin 1913 en mairie et le 19 à l'église. On se vouvoyait aisément entre époux dans les milieux bourgeois !


Nous les retrouvons donc le 14 mai 1913. Ils ne sont pas encore mariés. Et Eugène passe du temps en allers et retours à Château-Thierry, chez la sœur d'Henriette où elle vit, afin de lui rendre visite et de préparer leur mariage.


Un problème de billet de train avec toute la tracasserie administrative fait l'objet de ce courrier dont voici un extrait :


« … aussitôt débarqué à la gare de l’Est je me précipite au guichet Grandes lignes et non Banlieue pour liquider cette affaire de billets. Le receveur plutôt grincheux somnolait dans sa cage en attendant les clients. Peut-être ai-je eu tort de le déranger et cependant j’y allais pour cela, mais il m’a reçu plutôt fraîchement. Il est vrai qu’il pleuvait à ce moment-là. Je me suis donc excusé de mon mieux (heureusement que j’avais pris une leçon de maintien avec Me Martner32) malgré tout, il n’a rien trouvé de mieux que de m’adresser au chef de service sur le quai. J’aperçois donc une tête ceinte de galons d’or tel un général au service d’embarquement qui me reçoit—lui, fort gracieusement, mais m’exprime tout aussitôt tous ses regrets de ne pouvoir rien faire. Seul le chef de gare de Château-Thierry33 avait pleins pouvoirs. Qui l’eût dit ! Je crois cependant me rappeler qu’en arrivant je lui en avais fait l’observation. Bref et pour en terminer j’ai ce matin même adressé une lettre au chef de service des réclamations avec toutes pièces utiles. Advienne que pourra. »


Il traite avec humour l'anecdote, en ne s'en souciant pas plus qu'une réclamation, comme si l'affaire était déjà perdue.


Apparemment ( ?) il participe au déménagement de sa mère dans une nouvelle résidence. Retraite du couple qui cède la boucherie ? Celle-ci sera reprise par les Gallet.


Le 16 mai un nouveau courrier pour Henriette. Il retrouve son ami Godi :


« … hier soir (car c’était hier jeudi) combien j’ai été heureux de retrouver mon vieux Roger34 et de bavarder quelques heures avec lui. Le temps a passé bien vite et à 11 heures nous nous sommes séparés nous donnant rendez-vous pour ce soir. Il n’a même pas été question d’aller au Moulin35. On est sérieux ou plutôt on le devient. Enfin cette première séparation courte et cependant trop longue avance à grands pas puisque demain soir j’aurai le plaisir de vous retrouver à Château. »


Eugène commence à boucler sa vie de célibataire en rassurant Henriette sur sa future bonne tenue... Car elle avait dû avoir écho de quelques frasques.


Et il continue avec ce même humour :


« Je compte prendre le train de 5h17 le Rapide avec un grand R et débarquer avec armes et bagages (pantoufles et blouse) à 6h27 (un merci en passant pour l’indicateur)


Demandez à Belle maman36 de dresser une liste des travaux à exécuter. Les plus urgents seulement, car le dimanche il ne faut pas en faire trop. »


Il la surnomme gentiment Zette. Signé : Votre fiancé John. Pourquoi ce surnom de John à consonance anglaise ou américaine ? Un ressemblance avec un acteur du cinéma muet ? Il signera plus tard toutes ses lettres avec ce surnom.


Lettre du 9 juin, le mariage approche :


« Chère Henriette,


Deux instants de liberté. Je vous les consacre. Grande enfant gâtée. Plus que vous ne le méritez.


Ce matin démarches pour le sac. Je vous raconterai cela… Palais de justice, Église, bref les papiers sont en règle. J’ai bien reçu mes photos. Vous verrez ma tête jeudi. Je vais dîner cher Mr Piquet demain soir mardi. J’ai reçu une lettre de maman. Répondre de suite en lui disant de venir mardi soir. Mr Piquet viendra également mardi soir.


Voulez-vous demander à Belle Maman de passer chez Me Martner lui demander qu’il vous confie pour jeudi (vous me l’apporterez en venant) la copie du projet de notre contrat que je soumettrai à mon notaire à


Paris et que je vous remporterai samedi en allant à Château. Mon retour s’est effectué dans de bonnes conditions. Ce soir dîner 1 rue Mathis37. —Excusez mon style télégraphique— Mes meilleures amitiés à Belle maman.


Un gros baiser à mon vieux Charles et pour vous une foultitude d’autres baisers. Vous savez d’ailleurs que la mine est inépuisable.


Allons à jeudi


Votre grand Eugène »


Eugène commence à s'octroyer quelques privautés avec sa foultitude de baisers. Il est temps pour lui de se lâcher un peu...


Ensuite Eugène se rend chez Louise Dubourg à Château-Thierry pour le grand jour !
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Louise Dubourg de treize ans l'aînée d'Henriette, avec Charles son fils. Elle est la tutrice d'Henriette depuis qu'elles sont orphelines.











29 En 1913.


30 Il était le parrain d'Eugène .


31 En 1900 âge moyen du mariage : filles 23,2 ans et garçons 27,9 ans.


32 Notaire à Château-Thierry.


33 Henriette habite chez sa sœur Louise à Château-Thierry où aura lieu le mariage le 18 juin 1913 avec l’auteur de la lettre.


34 Roger Godineau dit Godi.


35 Il ne peut s'agir que du Moulin Rouge !


36 En fait Belle-Maman est la sœur aînée tutrice d'Henriette. Sa mère est décédée depuis un an. De l'humour.


37 Non loin de la rue Titon. Qui habitait là ? Probablement Charlotte.




Le mariage d'Eugène et d'Henriette
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Le seul petit garçon est Charles Dubourg.


Nous avons tenté de reconnaître les demoiselles d'honneur.


Du côté Tavernier à droite :


- Marie-Louise Deshais, 17 ans (fille de Célestine Tavernier (sœur d'Eugène). D'après une photo d'elle qui lui ressemble, ce pourrait être la plus à droite de la photo.


- Jeanne Piquet, 21 ans (nièce de Virginie Piquet (mère d'Eugène), future épouse de Morice Deshais (fils de Célestine)


Du côté Bridoux à gauche (par ordre de taille) :


- Marguerite Alnet 14 ans (fille de Charlotte (sœur d'Henriette)


- Suzanne Alnet 11 ans (fille de Charlotte (sœur d'Henriette)


- Antoinette Alnet 9 ans (fille de Charlotte (sœur d'Henriette) Qui tient la main de Charles ?
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19 Juin 1913 mariage d'Henriette et d'Eugène à Château-Thierry en l'église St-Crépin. Le mariage civil a eu lieu le 18 juin et le mariage religieux le 19 juin.
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Photo officielle








Que dire de ce mariage ? La pose sévère ne laisse filtrer aucune émotion sinon la soumission de l'épouse en position assise auprès d'un homme fier et droit. On y voit la marque des photographies de ce début du siècle où l'on ne doit pas laisser filtrer un quelconque sentiment de joie ou de bonheur. Henriette semble triste, sinon soumise, malgré une esquisse de sourire à la Joconde montrant qu'elle est heureuse. Enfin mariée, pense-telle ?


Eugène arbore un visage en accord avec sa stature mais rien dans son regard vague ! Neutre, éteint... Demi profil avec le pied droit avancé, poing droit fermé au bout d'un bras pas tout à fait tendu, colonne redressée et tête, nuque tirée vers le ciel, légèrement penchée vers Henriette. De son bras gauche il présente son épouse, main appuyée sur le dossier de la chaise. Il est l'homme viril et protecteur, le pater familias, en présence de l'épouse fragile...


Posture cérémoniale voulue par le photographe car il en était ainsi des portraits où l'on ne devait pas bouger durant une bonne seconde.


Quelle différence entre cette époque où le mariage correspondait chez les bourgeois, dans sa représentation, à un acte contractuel formel de responsabilité ; et beaucoup plus tard où l'on voit les époux rayonner d'un bonheur amoureux plein d'avenir joyeux !


O tempora, o mores...


Voici le courrier de Virginie Tavernier, la mère d'Eugène, à sa future belle-fille, trois semaines avant le mariage :


« Almenèches le 30 mai 1913


Chère Henriette,


Ma lettre d’aujourd’hui est un peu plus rassurante que celle écrite à Eugène la semaine dernière. Marie-Louise38 va beaucoup mieux. L’air de la campagne lui fait beaucoup de bien et j’espère que le 19 juin39 nous trouvera tous bien portants. Alexandre, lui, va un jour bien un jour mal mais cependant il n’y a pas de pire il fait régulièrement les remèdes à Madame Dubourg. Madame Berthou40 et Raymonde41 sont arrivées hier soir et repartent lundi soir le papa viendra les chercher ce qu’elle est mignonne la petite grande joie pour moi de posséder tout ce petit monde cela fait du mouvement à Saint Hipolytte42 (sic) il ne manque plus que vous tous mais cela maintenant n’est plus qu’un retard de quelques jours et nous nous trouverons tous réunis en famille depuis longtemps que je le souhaite.


J’espère que l’indisposition du petit Charles n’a pas duré que ce n’était qu’un petit malaise car les enfants ont toujours quelque petite misère qui tourmentent les mamans et c’est bien le cas chez madame Dubourg.


Eugène m’a écrit le même jour que vous je lui répondrai un de ces jours il a du recevoir ses papiers hier.


Mon projet concernant Mme Piquet ne pourra pas je crois se réaliser car maintenant ils ne viendront peut-être pas avant la noce. Ils sont retenus je crois pour l’achat du cadeau qu’ils doivent offrir à leur filleul. Cela leur donne à réfléchir et par la même occasion demande du temps.


Vous me dites qu’il fait chaud à courir les magasins je vous crois car chez nous c’est à ne pas y tenir. Vos achats avancent il s’en fait temps. Je ne vous demande aucun détail car à l’avance je sais que vous serez belle et je me réjouis, dans 20 jours nous serons tous réunis et j’aurai une fille de plus et vous vous retrouverez une mère qui vous aimera et remplacera dans la mesure du possible celle que vous avez tant pleurée et regrettée43.


Ne m’oubliez pas auprès de Mme Dubourg et embrassez bien pour moi votre petit Charles ainsi que notre grand Eugène.


Votre future maman qui vous aime tous deux et vous aimera


V.Tavernier44


J’oubliais à vous souhaiter le bonjour de la part de papa Tavernier45. »


Il y a donc là, réunis à Château-Thierry, les familles Dubourg, Bridoux, Alnet, Tavernier et Piquet46. D'autres ?


Eugène et Henriette semblent rester sur Château-Thierry le temps des noces car l'appartement parisien de la rue Titon est encore en aménagement afin de les recevoir ensuite. Enfin, il tutoie sa femme !


Georges Alnet revient avec lui sur Paris dans le train ; un parcours de près de quatre heures . Il écrit ceci le 18 août à Henriette qui est restée avec ses sœurs :


« … je veux d’abord te dire que nous avons fait un excellent voyage. Quand je dis excellent, jézajère Bon suffit car nous étions plutôt tassés. Enfin après 3h ¾ de roulis et de tango nous sommes débarqués à la gare du Nord où après nous être désaltérés au Terminus, nous nous sommes séparés et avons pris chacun le chemin de notre home. Georges47 avec sa moitié et moi triste et solitaire. »


Eugène conserve son ton espiègle et décrit avec forces détails ses petits incidents :


« J’ai eu la malheureuse idée en partant de fermer la salle à manger à clef. La fermer n’était rien mais l’ouvrir il n’y fallait plus songer. Éclairé de mon briquet qui n’a pas tardé à rendre l’âme j’ai vainement cherché une bougie pour y suppléer. Enfin après un quart d’heure d’efforts d’ailleurs inutiles (si cependant puisque j’ai réussi…..à pousser une bonne suée— je me suis dirigé à tâtons dans la chambre n° 2. J’ai trouvé sur le lit qui la meuble 2 morceaux de toile assez gros que j’ai deviné être des draps. Je les ai étendus comme on fait pour faire un lit et toujours dans l’obscurité je me suis glissé entre les dits morceaux de toile.


A mon réveil j’ai examiné les lieux. Il régnait un peu de désordre dans cette pièce. Les tréteaux à repasser s’étaient évanouis, de peur peut-être, et ce matin un coup de téléphone au serrurier qui plus habile mais aussi mieux outillé m’a permis de rentrer.


Vois comme le hasard fait bien les choses. Je rentre en garçon et mon lit de garçon me donne l’hospitalité.


Peut-être ne vais-je pas l’abandonner. J’ai droit à toute sa reconnaissance (sic)


Et toi mon vieux tu as été plus tranquille que ça hein.


Enfin ce soir pareille aventure ne m’arrivera pas j’espère et j’aurai l’avantage d’être réveillé en musique par l’ami Godi. »


Deux jours après ce courrier, alors qu'Henriette lui a déjà répondu48, il lui envoie un autre courrier qui apparemment laisse supposer qu'on va reproduire en quelque sorte la fête du mariage à Almenèches pour ceux qui n'y ont pas participé à Château-Thierry :


« Ma vieille moitié,


Je vois avec plaisir que tu emploies bien ton temps. Les jours doivent filer bien vite et quand tu recevras cette lettre tu penseras déjà à faire la malle et à prendre le train du soir.


J’ai reçu une lettre de maman me demandant de lui emporter des fruits samedi. Pense donc que nous serons 44. Une vraie noce.


Voyez défilé (sic) dans Almenèches qui va être en révolution.


Tu me demandes des nouvelles de la blanchisseuse. Je ne l’ai pas vue. Est-elle venue pendant mon absence. Je ne crois pas car elle l’aurait dit au concierge.


Quand à la femme de ménage je vais la faire venir une heure le matin faire ma « carrée ».


Hier soir j’ai dîné avec Godasse49. Tête à tête intime et je te prie de croire que la conversation n’a pas langui. Nous étions rajeunis de quelques mois.


Ce soir je dîne avec mon neveu Maurice50 retour du « pays ».


Et demain avec Godi après quoi nous prendrons la direction de la gare du nord sans doute pour le train de 11h1/2.


Je ne t’en mets pas davantage ne voulant pas te faire perdre trop de temps à lire ma prose décousue.


Je me rattraperai demain soir.


Embrasse bien Louise pour moi ainsi que tous les enfants.


Je t’envoie un gros baiser


A demain ma petite femme


Ton grand John »


Encore ce surnom de John et débute aussi les appellations de vieux ou de vielle moitié. Déjà un vieux couple ? Cela semble un peu « gamin » pour un trentenaire. L'amour lui donne des ailes et de la latitude relationnelle avec Henriette. Nous sommes loin de la photo portrait officiel du mariage !


Ils s'installent dans leur vie de couple au 17 rue Titon Paris 11ème.


Le mieux à faire pour évoquer cet appartement, reste de laisser la parole à Marcel né le 4 mai 1914, peu de temps avant que n'éclate la Grande Guerre. Il écrira ses mémoires beaucoup plus tard sur ses vieux souvenirs d'enfant :


« La fin d’un monde


Un grand portail de bois.


De chaque côté d’une cour pavée des maisons basses abritent des artisans ébénistes.


Une bonne odeur de colle qui chauffe dans un bain-marie.


Des varlopes mordent le bois, laissant échapper de longs copeaux qui s’enroulent en touchant le sol.


Pas de coups de marteaux. Tout est assemblé à tenon et mortaise. Sur les établis, pièce après pièce les meubles de style prennent forme. Dans son atelier l’Italien, le sculpteur chante le Bel Canto, en maniant la gouge et le ciseau.


Dans le fond : notre maison.


Au premier étage : un balcon couvert de vigne vierge.


Au rez de chaussée, une porte que l’on pousse, un bureau de chaque côté.


Un escalier, droit, monte « chez nous ».


Le décor : des échasses, des boulins, des cordages, des sacs de ciment, de plâtre.


Un tas de briques et une odeur de pipi de chat.


Sous un hangar : une balançoire.


Un tombereau, brancards levés, attend un cheval que l’on n’attellera plus.


C’est là que je suis né un matin de mai 1914.


La paix n’en a plus pour longtemps.


Marcel Tavernier, La vie en vrac. »





38 Marie-Louise-Victoria Dubourg âgée de 73 ans, épouse du peintre Henri Fantin-Latour ? Ou Marie-Louise-Charlotte Dubourg âgée de 65 ans ?


39 Le mariage religieux est prévu ce jour là, à Château-Thierry, le lendemain du mariage civil.


40 Alice Berthou, 30 ans, née Tavernier, sœur d’Eugène


41 Fille d’Alice Berthou, née en mars 1913.


42 Saint-Hippolyte, commune rattachée à Almenèches en 1822. C’est la commune d’où est originaire la famille Tavernier, après La Bellière.


43 Marie-Louise Bridoux, née Dubourg, mère d’Henriette, décédée le 4 décembre 1912 à l’âge de 65 ans.


44 Virginie Tavernier, née Piquet, 65 ans, future belle-mère d’Henriette.


45 Toussaint Tavernier, 71 ans, époux de Virginie, boucher.


46 Le parrain d'Eugène est un Piquet (frère de Virginie ?). Il est donc de la noce.


47 Georges Alnet son beau-frère et Charlotte la sœur d'Henriette.


48 Nous n'avons pas ce courrier... Peu de ses courriers nous sont parvenus.
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